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PAÏENNES 

Dans mon article intitulé Prophètes, devins et rnagiciens chez 
les Berbères rnédiévaux publié dans le VIIe volume de ,,Folia 
Orientalia", j'avais attiré l'attention sur la foi aux prophètes. et 
aux divinations qui trouvait écho parmi les Berbères musulmans 
à l'époque qui ·correspond approximativement à notre Moyen 
Age. Cette foi qui appartenait aux survivances des anciennes 
croyances berbères provenant de l'époque antéislamique n'était 
pas cependant le seul vestige du paganisme berbère qui survécut 
à la conversion officielle des· Berbères à l'islam qui eut lieu, à en 
croire les historiens arabes, en l'année 101 de l'hégire, soit en 
l'an 719/20 de notre ère. Dans l'article présent je voudrais me 
pencher sur cinq autres faits ayant trait aux survivances chez les 
Berbères médiévaux d'ère musulmane de cultes anciens et de 
croyances païennes, à savoir sur la question des derniers païens 
berbères (VIIIe-XIe siècle de n. è.), sur les problèmes de culte 
de rochers, de pierres et de l'eau, sur la foi en des génies tutélaires 
et en d'autres êtres mythiques démoniaques, sur le culte d'em­
preintes de pieds et de traces de sang et enfin sur les prohibitions 
et recommandations magiques. 

1. DERNIERS PAÏENS BERBÈRES 

L'éminent historien des Berbères Ibn :§:ald un, actif dans la 
çieuxième moitié du XIVe siecle, constate, dans son Histoire des 
Berbères que les tout derniers restes des tribus berbères non 
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musulmane: ont passe a l'islam en l'an 101 de l'hegire, soit en 
l'annee 719/20 de notre ere. Citant a ce propos le temoignage 
d'un autre his�orien, plus ancien, il nous apprend que les peuples 
berberes - de Tripoli a Tanger - acceptaient puis rejetaient l'islam 
par douze fois. Ce n'est que la conquete definitive du Maghreb 
par le general arabe Musa ibn Nu�ap· (a. D. 705-709), ainsi 
que l'assujetissment par lui et par le Berbere rariq b. Ziyad de 
l'Espagne, ou affluerent de nombreux elements berberes rebelles, 
qui contribuerent a une implantation ferme de l'islam parmi les 
Berberes de l'Afrique du Nord. Ces derniers demem·erent, depuis, 
fideles a la religion nouvelle et ne s'entacherent plus jamais 
d'apostasie 1• 11 faut reconnaitre cependant que - quoi qu'en 
(l.isent et de fac;on aussi categorique Ibn :§:aldiin et d'autres ecri­
vains arabes du Moyen Age encore (lesquels" font reculer l'islami­
sation definitive des Berberes parfois jusqu'a l'annee 100 de l'hegire 
c'est a dire a 718/19 de notre ere) - il existe des preuves de. c; 
que la conYersion de ce peuple a l'islam, en 718-720, n'autait 
ete ni aussf generale, ni aussi durable, ni enfin aussi parfaite que 
les affirmations de ces auteurs eussent perm.is de l'admettre. 
D'ailleurs et sur la foi d'autres passages soit du livre d'Ibn Haldiin 
meme, soit d'ouvrage d'autres ecrivains arabes medievau;, nous 
realisons que differents groupes berberes ont reussi, durant des 
siecles entiers, a conserver leur ancienne religion pa'ienne. Nous 
savons aussi que, a l'encontre de !'opinion de ces historiens, d'autres 
groupes, apparemment islamises sans reste, abjuraient la foi en 
Mahomet et se faisaient adeptes de prophetes proclamant des 
religions nouvelles ou element populaire berbere jouait souvent 
un role de premier plan. Il ressort des memes sources que la con­
version de nombreuses tribus berberes a l'islam s'avera, durant 
un long laps de temps, tout a fait superficielle. Nombreuses furent 
les vieilles croyances entretenues soit dans leur aspect primitif 
sois sous le mince couvert vernis d'islamisme. 

Penchons-nous, a present, sur les survivances chez les Berberes 
de l'epoque musulmane, soit posterieurement a la conversion 
a l'islam officielle, en 718-19, voire en 719/20, de cultes pa'iens 
sous leur forme primitive. 

1 Ibn Khaldoun, Histoire, t. I, pp. 215-216; Fourn el, Les
Berbers, t. I, p. 271.
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11 faut d'abord nous rend.re compte que, en depit d'une christia­
nisation fort poussee aussi bien que d'une judai:sation ulterieure 
de l'Afrique Septentrionale auxquelles s'etaient soumises d'im­
portantes masses berberes, chretiens et juifs etaient loin, au mo­
ment de. !'apparition de l'islam, de constituer la majorite des 
populations de la Tripolitaine (Libie) actuelle, de la Tunisie, de 
l'Algerie et du Maroc. Ils le cedaient en nombre aux elements 
pai:ens. Que des cultes pa'iens aient survecu parmi la plupart des 
tribus berberes orientales, voila ce que nous apprend, vers le mi­
lieu du VIe siecle, Cor ippus  2• L'historien arabe Ibn 'Igari 
a l-,Marrakusi (XIIIe s.) - dont les informations se fondent 
sur ,des sources de haute anciennete - aussi bien que l'encyclo­
pediste an-Nu wa yri (mort en 1332 de n. e.), nous ins.truisent 
dµ fai� que les tribus berberes habitants le pays de Siis en Maroc 
mfridional ne · poss�daient, selon .. les renseignements recueillis, 
vers. 682/3 par le genera� ara�e 'Uq]?a ibn Nafi', strictement aucune 
l'eligion: elles allaient jusqu'a jgno;rer l'existence de Dieu unique 3• 

�.µ. d'�utres regions d'Afrique du Nord, les croyances µ10no­
theistes etaient plus repandues, bien qu'ici aussi, sous les regim�s 
l'OIDf1,ln, vandale ou byzantin, des groupes importants fussent soit 
.e4clusivement pa'iens, soit professant un judai:sme superficiel (tel 
<J,Ue le peuple Garawa dont etait issue la reine berbere �a.hi:na), 
ou un pareil chris�ianisme: sous une apparence de montre, le fo,lild 
d'anciennes. croyances pa'iennes ·demeurait intact et parfaitement 
Tee( Ibn :g�ldiin nous renseig:i;i.e que�que peu sur ,ces croyances. 
11 dit que, lors de l'inva�ion arabe (milieu du VF0 s.), ceux des 
Be:rberes qu,i n'avaient pas ete convertis au juda'isme ou a .la foi 
-0hretienne adoraient le soleil et la lune ainsi que les statues de
di�inites 4. Au dir·e des historiens arabes, ce fut 70 ans que dura
la lutte pour la conquete a l'islam des Berb.eres. Les succes mis­
sionnaires alternaient avec des. rechutes en apostasie. Il y aurait
eu douze pareilles rechutes durant cette periode. La lutte poul'
la conquete des ames allait de front avec l'effort arabe Yiisant
.a englober l'Afrique septentrionale d�ns le califat des Ommayades 

2 J ohannide, passim.
3 Ibn 'I dhari, Mitghrib, t. I, p. 26; Ibn Khaldoun, Histoire,

t. I, p. 333 (append.). 
4 Ibn Khaldoun, Histoire, t. I, p. l'i'i. 
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d'abord, puis des Abbassides. C'étaient non pas les nombreux 
groupements de population romane ou byzantine, mais bien les 
tribus berbères, païennes ou semi-païennes, qui se montraient 
récalcitrants. La lutte prit fin, comme il a été dit plus haut, 
en 718/19, voire en 719/20, ce que se manifesta en la reconnais­
sance officielle de l'islam par l'ensemble des Berbères. Au-delà. 
de cette date, ce qui avait survécu de Berbères païens - et, tout 
au moins au cours de quelques décennies subséquentes, leur nombi'e 
était fort considérable - quitta les abords des grandes villes et 
le voisinage des principales voies de communication-cominerce 
pour se retirer dans les montagnes ou vers l'intérieur du Sahara. 

· Là, l'autorité de gouverneurs arabes régentant l'Afrique du Nord 
et ayant Kairouan, située au centre de la T.unisie actuelle, pour 
capitale n'avait plus de prise. Ce ne sera sans doute ·qu'au cours 
du soulèvement kharidjite d'Afrique septentrionale, en 740, que 
13: très grande majorité des éléments berbères rébarbatifs vis-à-vis 
des gouverneurs arabes sunnites aura été conquises à l'islam sous 
la forme de la secte kharidjite de celui-ci. Ce fut une secte musul­
mane à programme social plus radical et reconnaissant l'égalité 
de tous peuples islamisés. Deux fractions de la secte, les f;lufriya 
et les Ibadiya, en opposition violente vis-à-vis de la politique 
qu'exerçaient les gouverneurs orthodoxes pour le compte des 
califes arabes, surent capter parmi les Berbères des foules consi­
dérables de prosélytes. Pour les Berbères, f?ufrisme ou l'iba9-isme 
s'avérèrent, durant l'ère musulmane, base à leurs luttes pour 
l'indépendance, analogue à celle que, pendant Père chrétienne, 
avaient constituée les mouvements antiorthodoxes des donatistes 
et des circoncellions. Rien d'étonnant, par conséquent, à ce que 
sous le drapeaux du chef kharidjite, le Berbère Maysara al-Mat­
gari - qui le premier déclanchea, à Tanger, une révolte dirigée­
contre l'orthodoxie musulmane - se fussent rangées non seulement 
les tribus berbères officiellement gagnées à l'islam, mais encore 
des masses considérables de Berbères païens. Ces derniers soutin­
rent Maysara comme, toujours et partout depuis, ils soutinrent 
toute action séparatiste à l'égard du gouvernemep.t central. De­
venir néophyte sunnite ou kharidjite n'impliquait d'ailleurs nulle­
ment une renonciation totale aux coutumes ou aux croyances 
anciennes, tout au plus s'est-il agi de voiler sous un paravent de 
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prescriptions musulmanes des survivances clairement discernables. 
Ajoutons que, ultérieurement encore à l'année 7 40, il resta des 
groupes assez nombreux de Berbères voués, sans compromis aucun, 
à la religion primitive. 

C'est, par exemple, ainsi que nous constatons avoir été païen 
un Berbère de la tribu Gomara dans le Rif, en Maroc du Nord, 
*Magkas (Magkes), qui reconstruisit Ceuta ruinée par les guerres. 
Ce ne fut qu'après avoir fondé là un modeste État qu'il embrassa. 
l'islam 5• Un petit-fils de ce Magkas (se nommant ar-Ri(la ibn 
'Ay~am), ayant régné à Ceuta en 931 encore, il ne semble guère 
possible que la conversion à l'islam de Magkas ait pu avoir eu 
lieu avant l'an 850 de notre ère. Or, c'est là l'époque de la domi­
nation au Maroc de la dynastie musulmane des Idrisides, à la­
quelle on attribue d'avoir extirpé les derniers vestiges de paga­
nisma, de judaïsme et de christianisme en ce p~ys. Selon Ibn 
:§:aldün, pareille oeuvre fut accomplie par le fondateur de la dy­
nastie susmentionnée. Dès avant l'an 789/790 a. D., il avait or­
ganisé des expéditions :rp.ilitaires contre les différentes tribus ma­
rocaines demeurées hostiles à la religion officièlle 6

• Nous voyons 
que le renseignement d'Ibn :§:aldün manquait d'exactitude, 
puisqu'une partie au moins de la tribu Gomara était demeurée non 
ralliée. Notons que ce n'est qu'au IIIe siècle de l'ère musulmane, 
soit au IXe de la nôtre, que devient musulmane la tribu nomade 
berbère Lamtüna. Cette tribu habitait dans l'ouest du Sahara et 
professait jusqu'alors le paganisme 7

• Ce qui est plus cmieux en­
core, c'est qu'à cette époque des païens existaient bel et bien dans 
les environs immédiats de Kairouan, dans le massif du '\Vasalat, 
probablement. Nous apprenons ce détail d'un fragment de l'ouvTage 
perdu de l'historien arabe Ibn Salam. L'ouvmge avait été écTit 
peu avant l'a.nt 260 h. (873/74 a. D.) et le fragrnent en question 
nous fut transmis par l'auteur ibaQ.ite as-Sammab-i (mort en 
1522), en son livré intitulé Kitâb as-Siyar. Le groupement païen 
mentionné fut détruit au cours des années 841-848 8

• 

5 El-Bel.cri, Descr. de l'Afr. septentr., texte arabe, p. 104; trad., 
p. 204-205; Ibn 'Idharï, Mughrib, t. I, p. 203; Ibn Khaldoun, 
Histoire, t. II, p. 136; Fournel, Les Berbers, t. II, p. 171. 

6 Ibn Khaldoun, Histoire, t. n; p. 560. 
7 Ibid., t. II, p. 67. • 
8 Lewicki, Culte du bélier, pp.' 195-199. 
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Au-delà du IXe siècle, il existe encore à vrai dire des païens 
parmi les peuphiJdes berbères, mais ceui-ci sont contraints de dis­
simuler leurs croyances aux yeux des voisins ou bien demeurent 
loin des centres musulmans du Maghreb, sur les confins du monde 
islamique. Nous entendons ainsi le géographe q,rabe • al-Bakrï 
(1067 /68) nous dire - en exploitant seulement, peut-être, un 
ouvrage perdu d'lbn al-Warraq, écrit vers la fin du xe siècle -
que .dans les alentours de la considérable ville d'lglï, capitale de 
la province Süs en Maroc métidional, vivait repliée en des régions 
in ccéssibles de l' Atlas une certaine tribu berbère païenne. Affaire 
de sécurité, les membres de cette tribu se voyaient obligés de se 
travestir, pour peu qu'ils voulussent se rendre à quelque març,hé 
en territoire avoisinant peuplé de musulmans 9

• Il semble. que c'est 
de,)a mêm~ époque que date une information sur la tribu des 
Màddasa, rameau de la tribu berbère ~anhag·a ou Zenaga habitaµt 
~. bordure dµ Soudan occidental pas loin de la .. ville de Kawkaw 
(Gao), sise sur le moyen Niger et capitale de la tribu nègre des 
Songhaï. L'inform::i,tion est fournie par le lexique géographique in­
titlùé M u'gam al-buldan, ouvrage. de l'auteur arabe Y a q ü t (mort 
en 1229 a. D.), et paraît provenir d'une sourcE} perdue, oeuvre du 
géogTaphe arabe al-Muhallabï, lequel écrivait dans la deuxième 
moitié du xe siècle de notre ère et auquel Yaqüt est redevable 
de .ses connaissances sur le Soudan occidental et central. L'infor­
mation dont il s'agit nous apprend qu'à cette époque une partie 
de la tribu Maddasa est encore païenne, alors que le reste de. la 
tribu professe déjà rslam 10

• 

C'est à ces renseignements dus à al-Bakrï et à Yaqüt et con­
cernant très probablement la deuxième moitié du xe siècle, ou 
bien la première du XIe siècle, que se bornent nos notions sur les 
tribus herbères faisant officiellement profession de paganisime. Le 

. 9 El-Bekri, Desor. cle l'Afr. :s~pt1;3ntr., texte ar., p._161; trad., 
p. 304. . 

10 Jaoiit's geogr. Worterbiwh, t. IV, p. 919; Al-'Omari, lVIasâlik, 
trad. Gaudefroy-Demombynes, p. 59, n. 3. Les habitants berbères 
de la ville de Tadmakka ne se convertirent à l'islam, concordemmant 
à un passage du Kitâb al-Gagrâfùyâ d'az-Zuhrï (écrit vers 1137-1150 
den. è.), que vers l'an 1084 a. D. Voir Youssouf Kamal, Monumentci 
cartographioa Africae et Aegypti, vol. III, fasc. 3, Leide 1934, p. 803. 
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reste des informations qui nous viennent d'écrivains arabes ne 
traitent que de survivances, que de vestiges de paganisme chez 
~es Berbères médiévaux. devenus musulmans. Mais avant d'ab.or­
der le sujet de tels vestiges - ce qui est, à proprement parler, le 
but que s'était assigné le présent travail - il ne sera peut-être 
point hors de propos de dire quelque mots sur les renseignements 
de sources arabe traitant des croyances propres aux épigons du 
paganisme berbère du IXe et du xe siècle. • 

D'après le fragment de l'ouvrage de l'historien arabe du 
IX~ siècle Ibn Salam, les Berbères païens des environs de Kai­
r01;tan, exterminés par les Arabes dans les années 841 à 848, ado, 
rnient le bélier. Pareille chose nous est relaté par al-Bakrï à pro: 
pos de païens berbères, habitants des montagnes dans les parages 
de la ville d'lglï, en Maroc du Sud. Enfin Yaqüt ( < al-Muhallabï) 
~ait mention d'un culte du soleil chez la partie païenne de la tribu 
berbère Maddasa habitants les confins sud du Sahara, non loin de 
l!:ii :ville de Kawkaw (Gao). Les trois informations citées plus haut, 
de nature à nous rendre perplexes vu l'époque tardive à laquelle 
elle remontent, sont toutefois parfaitement dignes de foi. Elles se 
réfèrent en fait à un seul et même culte. Rappelons que le poèt~ 
de, langue latine Macrobius (Sat. conv. I, 21) déclare· que les 
Lbyens - donc, les ancêtres des Berbères:...._ adorent le dieu Am­
mon qu'ils se représentent muni de cornes de bélier. Ils l'identi­
fient avec le soleil couchant. Hérodote (IV, 168) nous parle d'un 
culte du soleil propre aux Libyens nomades vivant dans la région 
qui s'étend de l'Egypte au lac du Triton (auj. Chott el-Djericl, eu 
Tunisie méridionale). N'oublions pas que les Berbères, qui avaient 
fait captif saint S9,muel de Qalamon (en Egypte), envisageaient 
de l'immoler en holocauste au dieu soleil. Que le culte du soleil 
ait été pratiqué par les Berbères lors de la conquête du Maghreb 
nous est aussi affirmé par Ibn :§:alclün. Le culte du soleil sous 
forme de dieu-bélier, tel qu'il se rencontre chez les Berbères, se 
rnpproche incontestablement du C1ùte vieil-égyptien rendu au 

• dieu Ammon-Ra de Thèbes. Il est de toute antiquité en Afrique 
septentrionale. Nous en percevons les traces, par exemple sous 
forme de préhistoriques graffiti sur roche, en la partie sud du ci-' 
devant département d'Oran en Algérie. Il y a là des béliers à têtes' 
ornées d'un disque, le solaire, indubitablement. Une inscription 
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latine nord-africaine confirme l'existence d'un culte d'.Ammon 
identifié avec Jupiter 11• Deux dessins sur roche découverts au 
Maroc semblent établir l'exercice en ce pays d'un culte identique 12 . 

Il ne faut pas, non plus, passer sous silence ce fait que le dieu 
.Ammon avait, au temps d'Hérodote et plus tard aussi, son temple 
et son oracle en l'oasis Ammonium (auj. Siwa), en territoire peuplé 
de tribus est-libyennes. Le non même d'.Ammon apparait chez les 
Berbères dès une époque très reculée. Les Guanches, qui se sé­
parèrent des Berbères continentaux au 2e millénaire avant notre 
ère, adoraient, à l'époque du Moyen .Age, le soleil, sous le vocable 
de A men. En langue touareg de la tribu .Aoullimiden, le mot 
Amanai, directement connexe avec le nom .Ammon, signifie 
,,dieu". Enfin, dans le traité de saint .Athanase, il est dit claire­
ment que fes Libyens appelaient amen la brebis et que celleci, en 
tant que dieu, faisait l'objet d'une latrie 13 • Corippus (Johann. 
VIII, 304) fait état de sacrifices d'animaux à ,,.Ammon le cornu" 14• 

Nous ne savons que peu de chose sur le culte païen ayant pour 
centre la statue de pierre dressée au sommet d'un monticule dé­
nommé Kirza ou Girza, en Tripolitaine septentrionale. On croit 
pouvoir l'identifier avec les actuelles ruines romaines du lieu-dit 
Ghirza (Guerza). Selon al-Bakrï, les tribus berbères demeurant 
dans la contrée sacrifiaient à la statue, lui adressaient des prières 
et lui attribuaient la faculté de faire s'accroitre leur avoir 15• 

W. H. Smyth notait, en 1818, la présence à Ghirza de ruines de 
type barbare. Il y avait là des colonnes ainsi que bas-reliefs re­
présentant des guerriers, des chasseurs, mais aussi des chameaux, 
des chevaux et d'autres bêtes, de caractère obscène souvent 16 . 

De Slane, lui, rattache ce médiéval lieu de culte berbère au dieu 
libyen Gurzil, dieu que nous mentionne Corippus ( J ohannide, 

11 Corpus Insoriptionum Latinarum, n° 9018. 
12 Lévi-Provençal, Colin, Marokko, p. 337. 
13 Gentiles, § 14. 
14 A propos du culte de bélier chez les anciens Berbères voir: _El­

Bekri, Desor. de l'Afr. septentr., texte ar., p. 161; trad., p. 304; Ibn 
Khaldoun, Histoire, t. I, p. 177; Jaout's geogr. Worterbuoh, t. IV, 
p. 919; Basset, Berbers, p. 508; Lewicki, Oiûte dit bélier, passim, 
Gsell, Hérodote, pp. 143, 185-187. 

15 El-Bekri, Desor. de l'Afr. septentr., texte ar., p. 12; trad. p. 31. 
16 Ibicl., trad., p. 31, n. 2. 
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JI 109 et ailleurs, ainsi que VII, 300 et ailleurs) 17
- Ce dernier, 

e;tre autre précisions, parle du prêtre de ce dieu. Il le considère 
comme étant le fils d' ,,.Ammon le cornu". Il y a lien entre la déno­
mination Gurzil (Gurz-il) et Ghirza. La particule finale -il est peut­
être d'origine punique; elle signifie ,,dieu". D'après Corippus, on 
offrait des bestiaux en sacrifice à Gurzil. 

n ressort de tout cela que le paganisme, chez certaines tribus 
berbères s'est perpétué dans sa forme primitive tout au moins 
jusqu'à la deuxième moitié du xe siècle, voire mêm_e jus~u'à la 
deuxième moitié du xre siècle. Erronée donc est l'affirmat10n des 
historiens arabes donnant les années 718/19 ou 719/20 pour date 
de la conversion définitive des Berbères à l'islam, et c'est plutôt 
Leon l'Africain, géographe arabe originaire du Maroc et écri-. 
vaut, à Rome, en l'année 1526, qui a raison lorsqu'il affir11:e que 
ce ne fut que deux cents ans après la mort de Mahomet, s01t vers 
l'an 832 que la quasi totalité de la Berbérie devint mustùmane" 18

-
, " • ' d 1 Léon l'Africain parle de conversion de la presque totahte e a 

Berbérie. Il n'y a pas là de contradiction avec ce que nous appren­
nent d'autres sources qui confirment, en siècles suivants encore, 
l'existence de Berbères païens. Le principal culte païen en vogue 
à cette date était, tout comme aux époques les plus rectùées, celui 
do soleil représenté sous la forme d'un bélier. 

2. CULTE DE ROCHERS, DE PIERRES, DE GROTTES ET DE 
L'EAU 

.A côté de cultes de divinités adorées universellement, comme 
c'était le cas pour le dieu Soleil-Bélier, les anciens Berbères prati­
quaient divers cultes purement locaux. Ces cultes se rattacheaient 
à l'adoration rendue à differents objets faisant partie de la nature. 
Je pense, ce disant, au culte de rochers et de pierres, à celui de 
grottes, à celui enfin de l'eau. Des vestiges de _tou~ ces ~ultes de­
meurent vivaces, sous une forme plus ou moms 1slam1sée, dans 
les croyances des Berbères médiévaux, de quoi les preuves abon­
dent dans les sources arabes. 

17 Ibid., trad., p. 32. 
1s J.-Léon l'Africain, Desor. de l'Afr., t. I, p. 45. 
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Le culte de rochers ou de pierres était évidemment lié à celui 
de montagnes. Les antiques croyances berbères en fournissent 
maintes traces. Pline l'Ancien 19 et Pomponius Mela 20 disent 
d'un certain rocher adoré par les habitants de la Cyrénaïque 
libyens, rocher voué au vent du sud, que ,,pour peu qu'une main 
humaine le touche, aussitôt se lève un vent violent". Les vieilles 
sources espagnoles notent l'existence d'un culte de rochers parmi 
les Guanches des îles Canaries. En l'île de Palma, par exemple, 
à proximité du cratère Caldera, existait un rocher en forme d'obé-

Jisque, nommé Idafe. Pour se prémunir contre les effets d'un 
effondrement du rocher, la tribu de Tanansu qui habitait dans 
l'immédiat voisinage, offrait des sacrifices qu'accompagnafont pro­
cessions et chants. Les offrandes consistaient en animaux, mais 
sacrifice n'était fait que des intestins; le reste était distribué et 
mangé par la population. Parfois on faisait sacrifice de bêtes or­
dinaires que Pon précipitait du haut de rochers • avoisinants. En 
l'île Gran Canaria, les sources espagnoles notent le culte rendu 
à deux rochers, dont l'un appelé 1-'ismar, se trouvait dans la cir­
conscription de Galdar, l'autre, dénommé Vimaneya, dans celle 
de Telde. Au cours de fléaux déchaînés, les habitants de l'île 
faisaient - leurs prêtres, appelés JJ!agadas, en tête - pèlerinage 
à ces rochers. Ils se munissaient de branches de palmiers et de 
récipients contenant du lait et du beurre. On repandait ces sub­
stances sur le rocher, sous un a,ccompagnement de danses et de 
chants 20bis. Il se peut que la pierre sacrificatoire, de dimensions 
imposantes, appelée Hazar Qa'id et située en Algérie occiden­
tale, entre les localités Tiaret et Relizane se trouve en rapport 
étroit avec un culte identique. C'est à la Blanchère 21 que nous 
sommes redevables de sa description. Je pense que c'est aussi 
avec des vestiges d'un culte aux rochers que nous avons affaire 

19 N aturalis historia II, ii, 44. 
20 De situ orbis, I, 8. 
20 bis Basset, Berbers, p. 507, Voir aussi sur les pélerinages et sur 

le culte de rochers chez les Guanches Leonardo Torriani, Die Kanari.s 
schen Inseln und Ihre Urbewohner. Eine unbekannte Bilderhandschrift 
vom Jahre 1590 ed. D. J. Wôlfel, p. 114/115 et passim. 

21 La Blanchère, Voyages d'études dans une partie de la Mauré­
tanie Céesarienne, Paris 1892, p. 42; Basset, Berbers, p. 507. 
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chez la tribu Bergawata, en Ma,roc occidental. Se fondant sur une 
relation de l'ambassadeur bergawata Zemmür, lequel a séjourné 
à Cordoue, près la cour du calife ommayade, en 963 de n. è.22

, 

al-Bakri nous apprend donc que le roi bergawata Yünus avait 
ordonné l'extermination de tous ceux qui n'auraient pas embrassé 
la nouvelle religion. Il faut savoir, en fait, que ce roi avait, vers 
le milieu du IX 0 s. de n. è., officiellement proclamé obligatoire un 
ensemble de doctrines monothéistes ayant son ancêtre, ~ali}:l ibn 
î:1rif, pour auteur. Zemmür relate donc qu'il fit abattre 7770 op­
posants, en un lieu dit Tamellükaf (Tamellügaf) du nom du rocher 
ou obélisque (en arabe b,agar) se dressant au milieu de la place 
du marché local 23 • Le chiffre des sacrifiés paraît en relation avec 
le chiffre magique de 7, et le rocher (obélisque) Tamallükaf même 
était sans doute un ancien lieu de culte où l'on aurait jadis im­
molé des victimes humaines. 

Cultes de rochers· et de pierres se perpétuèrent, à travers le 
Moyen Age, chez les musulmans-ibaçlites, quelque grande fût la 
piété bien connue et la connaissance du Coran et de la tradition 
musulmane de ces sectaires. La liste des lieux saints en Gabal 
Nafüsa (Tripolitaine) connue sous le nom de Tasmiya masahid 
al-Gabal énumère une suite de pareils points auxquels se rendaient, 
durant le XVI 0 s., de pieux pélerins ibaçlites. Il y eut donc une 
pierre de Tasïlïten, un rocher dans le val de Beggala, un monu­
ment commémaratoire nommé Tazrat, c'est à dire ,,petit rocher" 
et ce que l'on appelait ,,le rocher de la vallée" 24

• Chose à retenir, 
aucun de ces rochers, objets d'attraction pour les pélerinages 
d'ibaçlites-berbères, ne se trouve rattaché au culte de quelque 
personnage ibaçlite à renommée de sainteté, etc. Ce ne sont donc, 
tout simplement, que d'antiques lieux de culte berbère datant de 
la période païenne, dont certains avaient gardé leur célébrité 
même à des époques postérieures à la conversion des habitants 
du Gabàl Nafüsa • à l'ibaçlisme. 

Tout autant que celui de rochers ou de pierres, le culte de 
grottes est l'un des plus anciens cultes berbères. Elles étaient con-

22 El-B ekri, Descr. de l'Afr. septentr., texte ar., pp.134-135; trad.,259 
23 Ibid., texte ar., p. 136; trad., p. 262. 
24 Basset, Sanctuaires, p. 435, 1. 3 et 19, p. 436, 1. 4 et pp. 458, 

463 et 114. 
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.sidérées -comme la demeure des divinités. Dans l'ntiquité, le .Adieu 
des grottes le plus réputé était, en ce qui concerne la Numidie, 
Bacax. Située à proximité de Thibilis (auj . .Announa), sa grotte 
.a déjà fait l'objet de recherches archéologiques. Nous connaissons 
.aussi d'autres divinités berbères pareil~es. L'énigmatique GDAS, 
par exemple, et pour n'en citer qu'une. Son nom se trouve en 
tête de nombre d'inscriptions dédicatoires latines répandues à tra­
-vers l'.Afrique septentrionale. Nous savons aussi, de sources espa­
gnoles, qu'en île Hierro (Ferro) du groupe des Canaries se trouvait 
1.me grotte (dans la ci-devant circonscription de Tacuitunta) con­
sacrée à une déesse, réfuge pour les délinquants 25 • .Après avoir 
passé à l'islam, les Berbères demeurèrent fidèles au culte de grot­
tes. On se. borna (pas toujoûrs d'ailleurs) à l'intégrer dans celui 
de différents personnages musulmans réputés pour leur piété. N mis 
.avons cité plus haut l'ouvrage datant du XVIe s. Tasmiya masahià 
al-Gabal, une liste de lieux saints du Gabal Nafüsa de Tripoli­
taine et de termes de pèlerinages pour les musulmans berbères 
de la secte ibaçlites. Ladite liste énumère plusieurs grottes objets 
de cultes locaux. Ce sont celles de Tu.kit, de Tinalütin, d'.Abü 
::§:alil et celle de Taniït n-Islï, ce qui signifie grotte ,,du puits 
d'lsli" 26 • La grotte d'.Abü :§:alil accusait sans doute quelque rap­
port avec le saint cheikh (sày"[i;) iba9-ite de grande notoriété .Abü 
::§:alil ad-Darsali vivant dans la première moitié du IXe s. de 
notre ère 27 • C'est probablement là que le cheikh se livrait à l'orai­
son. Il n'est pas exclus que cette grotte eut bénéficié de la marque 
de sainte avant même l'ère musulmane et que ç'aura été pour 
cette raison précisément qu'.Abü :§:alil l'ait choisie pour lieu de 
prière. La grotte appelée ,,du puits d'lsli" a vraisemblablement 
pris son nom de celui d'un personnage à nous inconnu. Cet indi­
vidu aura joui d'un renommé circonscrite au Gabal Nafüsa berbéro­
iba9-ite. Il n'a peut-être même pas été lui-même un musulman, 
mais plutôt un voyant ou un thaumaturge de "l'époque païenne? 
Les deux autres grottes du nombre des énumérées à titre de lieux 
saints n'ont pu être rattachées par l'auteur de Tasmiya masahià 
al-Gabal à aucune personnalité musulmane. Ce même auteur 

25 Basset, Berbers, pp. 507-508. 
26 Basse.t, Sanctiuiires, pp. 434, 435, 442, 443, 453, 91. 
27 Lewicki, Etiales, pp. 27-28. 
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n'a pas su non plus motiver autrement, à la musulmane, le .culte 
dont· on les entoure. D'après moi, elles sont bel et bien des lieux 
de .. pèlerinage prémusulmans, vieux-berbères. 

Dans son Kitab as-Siyar, qui contient les biographies de diffé­
rents pieux personnages iba9-ites de souche berbère surtout, Vau­
teur iba9-ite as-Sammal}i parle d'une grotte où se trouvait. un 
masgià, c'est-à-dire lieu de prières, du cheikh ibaçlite .Abu Mirdas 
Mu:ç.ammad as-Sadrati. La grotte en question se trouvait égale 0 

ment dans le Gabal Nafüsa 28
• La grotte de Tu.kit, mentionnée 

plus haut, est connue en tant que lieu saint dès le xe siècle de 
notre ère 29

• Les grottes dénommées Gïrün Bani Aggag semblent 
pareill~ment avoir été; lieu- de culte berbère antique. Elles trou­
vent place dans l'oasis de Ouargla où ont été écrits, en haut Moyen 
Age, d'importants traités juridico-religieux de:.la secte ibaçlite 30 . 

Nous possédons aussi des références à ce culte de grottes au 
Maroc 31 . 

Un autre culte an,cien rendu à des objets purement- nat~rels 
et dont nous percevons des vestiges chez les Berbères médiévaux 
de!l'ère musulmane, c'est celui de l'eau. Dans l'Antiquité déjà, 
des cours d'eau ou des sources ont eté voués, en .Afrique du Nord, 
à -différents dieux ou aux démons tutélaires que les inscriptions 
latines qualifient de génies (genius): C'est ainsi que, dans le voi­
sinage de la rivière Oued Sig (Wed Sig), en .Algérie occidentale, 
l'on a découvert une inscription latine dédié au ,,génie du fle:t.rve" 
(lat. genio fluminis) 32 • Non loin des. sources de la rivière Bou 
Merzoug, à peu de distance de l'antique localité de Sola (ci-devant 
département de Constantine), l'on a trouvé une inscription men­
tionnant le génie de la rivière .Ampsaga (ce qui fut, dans l'anti­
quité, le nom donné à l'actuelle Bou lVIerzoug). Nous connaissons, 
enfin, une inscription en latin dédiée genio fontis (,,au génie de 
la source") 33 • 

28 Sammagi, K.as-Siyar, pp. 172-178 et 5-±4. 
29 fbid., p. 341; Lewicki, Études, p. 37. 
30 Sammagï, K.as-Siyar, p. 389. 
31 Sur ce problème voir H. Basset, Le culte cles grottes cm 1l1aroc, 

.Alger 1920. • 
32 Corp'US Inscriptioniim Latinarum, t. VIII, n° 9749. • 
33 Basset, Berbers, p. 508. 

Folia Orientalia, t. VIII 2 
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Après que l'islam eùt été introduit, le culte de 1:eau ne, ~isparut 
pas le moins du monde. Ses sanctuaires ne cesserent _d etre .des 
lieux de pèlerinage pour les Berbères qui ne se donnaient_ n_teme 
pas toujours la peine de justifier la chose au mo~en de soi-disant 
connexions entre lieu de .culte et personnages samts musulmans. 
Des écrits de la secte ibaçl..ite apportent certaines précisions sur. la, 
survie du culte de l'eau chez les Berbères. Ainsi a-t-il déjà· été 
~ait plus haut mention d'une grotte Tanüt_ n-Islï, soit d~ ,,~uits. 
d'lslï" en tant que l'un des lieux de pèlerinage, au XVI siecler 
dans 1~ Gabal Nafüsa de Tripolitaine septentrionale. Ceci sur la, 
foi d'informations fournies par le Tasmiya masêihid al-Gabal. Des 
vestio·es du culte de l'eau en Gabal Na.fusa ont subsisté jusqu'à 
nos jours. •La chose est prouvée par la description. be~bère d_e 
cette région, description due à la plume du savant ber~er~ natif 
de là-bas Brahim ü-Sliman Asemmabi (as-Samma!}i). Son 
ouvrage ~ été publié par A. de C. Motylinski. Il y est dit en 
substance que, non loiri. de la localité al-Qal'a, ··sff trouve un ré­
servoir d'eau (un petit étang) portant le nom de Nanna-Tala (ce 
_qui signifie en langue .be_rbère ,,grande~mère-:étang'_'). Les pàl'ents 
viennent là ·ablutionner leurs enfants quand ·ceux.-c1_ s_o_nt malades. 
Ils brulent simultanément de l'encens afin que Dieu guérisse leur 
marmot. Comme nous le ,-;-oyons, il y a là en très clair un spéci­
men de culte de l'eau, vieux-berbèrè. Nanna-Tala est_indubitable­
ment l'ancien génie tutélaire païen de l'eau en question. Le culte 
de l'eau comprend: des ablutions rituelles, des prières, des offran­
des d'aromates que l'on fait bruler. Cette dernière forme de culter 
nous le verrons plus loin, a été le procédé médieval d'évoquer les 
démons. Brahim ü-Sliman AsemmliGi mentionne un autre réser­
voir d'eau encore, du même nom que le précédent, ce qui v!e~t 
confirmer que le culte voué à la déesse Nanna-Tala ne se rédmsa~t 
point dans le Gabal Nafüsa à une localité uniqu~ 34

• ~- ~évi­
Provençal et G. S. Colin nous apprennent qu il ex1sta1t au 
Maroc un culte de sources thermales curatives. Le Protecteur de 
ces sources était un soi-disant saint musulman du nom de 1\fawlay 
Ya'qüb. Aux lieux en question, une sorte de chapelle (qiibba en 
arabe) était toujours érigée en son honneur 35

• . 

34 Motylinski, Le Djebel Nefousa, p. 73 et n. 2. 
35 Lévi-Provençal, Colin, Marokko, p. 340. 
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3. GÉNIES TUTÉLAIRES ET AUTRES ÊTRES MYTHIQUES 
DÉMONIAQUES 

J'avais déjà attiré l'attention plus haut, à propos de cultes 
de rochers, de grottes, de sources, etc., sur le fait que cette forme 
de cultes s'alliait avec la foi en des divinit~s ou génies habitants 
ce genre d'objets naturels, ou liés à eux de quelque manière, et 
avec une vénération manifestée à leur égard. Ce n'étaient point 
là les seuls êtres à caractère démoniaque en qui eussent cru les 
Berbères. S'il était juste de tirer des conclusions d'indications de 
source, à vrai dire assez nombreuses, mais insuffisamment explici­
tes généralement, il y aurait ·eu également, chez les Berbères, une 
croyance répandue en l'existence de démons veillant soit sur la 
tribu entière, soit sur les individus particulieTS, surtout ceux qui 
se distinguent par un mode de vie pieux et ascétique, ou par la 
pratique de la magie, ou enfin par le don qu'ils possèdent de 
-IJrophétiser. Les anciens Berbères croyaient aussi en des êtres 
!llythiques de type démoniaque ou semi-démoniaque qui étaient 
nuisibles à l'homme et qu'il fallait coinbattre tout comme il 
s'agissait de vénérer les tutélaires. La foi en l'existance de pareils 
démons se maintint plus ou moins visiblement dmant tout le 
Moyen Age musulman, et certains vestiges en ont stuvécu jusqu'aux 
temps actuels. Ajoutons que ces démons se manifestaient sous des 
aspects très variés. Certains apparaissent sous forme de phénoc 
mènes de la nature; d'autres revêtaient une apparence humaine 
ou animale; d'autres encore demeuraient invisibles à l'oeil et ne 
trahissaient leur présence que par la voix ou la murmure, voix 
ou murmme n'étant généralement perçus que par l'individu setù 
auquel ils s'adressaient. Je n'ai nullement le projet de m'occuper, 
ici, à expliquer la genèse de fois en l'existence ou en l'action de 
ces êtres démoniaques. De pareilles fois se retrouvent d'ailleurs 
chez maints autres peuples. Je me borne, en cet article, à faire 
état d'exemples par moi recueillis et prouvant la haute longévité 
et la survie, dans les croyances des Berbères de l'époque musul­
mane, de filons démonologiques extrêmment anciens. 

Un argument péremptoire quant à la foi des Berbères médié­
vaux en des démons tutélaires nous est fourni par al- B akri 
dans son Kitab al-ll!lasalik wa 'l-mamêilik (,,Livre des chemins et 

2* 
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des royaumes"). Son renseignement concerne la ~ribu ber~è~-e 
Banü Warsüan (Banü Ürsüan) 36 • Nous ne savons nen de prec1s, 
hélas sur l'emplacement qu'habitait la tribu. Elle-même entre­
rait en composition du groupe Magrawa, au dire de l'historien des 
Berbères Ibn Haldün 37 • mais le géographe et explorateur arabe 

~ ' 
Ibn ~awqal (deu:xjième moitié du xe s. de n. è.) l'intég~·a dans 
le groupe Zanata, en la nommant à côt~ de plusieur~. tr~b~s z:­
nètes établies, comme nous le savons par-ailleurs, en ~npohtame . 
Je pense, pour mon compte, que les Warsüan ou Ursïfün (Banü 
est un mot arabe désignant les membres d'une tribu, littéralement 

les fils" les descendants") devraient être identifiés avec l'ac-
" ' " tuelle tribu Ursefüna de provenance berbère, habitant une zone ' . 

' à, l'ouest dé al-Azizia, entre la ville de Tripoli et la circonscription 
de Djebel Yefren (Ifren) en Tripolitaine septentrionale. Selon al~ 
B.akri donc les Banu Warsüan croyaient en des démons"--: mu­
sulman orthodoxe l'auteur affuble ceux-ci de là dénomination de 

' . ' satans en arabe saytan - qu'ils appelaient samarï'!}, ce qm parait 
n'être 'que le pluriel du mot fomrû~. Si une guerre était projetée, 
il offraient en sacrifice à ces démons, qu'ils considéraient comme 
favorables et tutélaires, une vache noire. D'une manière symbo­
lique, ils leur faisaient offrande aussi de tout leur bien, en par: 
ticulier de tous vivres possédés et de tout leur cheptel. Les Banu 
Warsüan s'imaginaient ces démons sous forme d'une nuée de 
sable qui devait se faire voir une fois l'holocauste offert. L'a~pa­
rition de la nuée signifiait que les démons prendront par a la 
lutte de leur côté. Que ces démons avaient le caractère d'esprits 
tutél~ires de la tribu, ressort ne serait-ce que du fait que l'on leur 
servait des mets rituels aux banquets sollennels offerts, par exemple, 
à, l'occasion de la réception d'hôtes étrangers. Dans tous les pro­
cédés rituels liés à l'évocation des samarï'!!', appuie al-Bakrï, les 
Banü Warsüan se gardaient bien de prononcer le nom musulman 
de Dieu (Allah), ce qui prouve de façon claire le caractère non 
musulman, totalement païen, de la croyance en ces démons. 

s6 El-Bekri, Desor. cle l'Afr. septentr., texte ar., pp. 188-189; 
trad., pp. 351-352. 

37 Ibn Khaldoun, Histoire, t. III, pp. 295, 296, 311. 
3B Ibn :i;:Iau4:al, Opus geogr., t. I, p. 107, 1. 16. 
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Il semble que les vestiges de croyances prémusulmanes en des 
démons tutélaires des tribus auraient également survécu chez cel­
les des tribus berbères qui avaient le plus progressé dans la voie 
de l'islam, chez les Nafüsa de la Tripolitaine septentrionale par 
exemple, lequel peuple fut le fondement capital de la secte mu­
sulmane des ibaçl.ites. Soit dit en passant, ces démons furent là 
embrigadés au service d'Allah et des doctrines ibaçl.ites, leur ca­
ractère primitif n'en demeure-t-il pas moins toujours parfaitement 
saisissable. Voilà ce que dit de ces démons l'historien ibaçl.ite Abü 
Zakarïya' Yal;iya ibn Abi Bakr al-Warglanï, Berbère lui-même de 
souche, de l'oasis Ouargla dans le Sahara nord. La citation est 
prise à sa chronique des chefs ibaçl.ites intitulée Kitab as-Sïra 
wa-ahbar al-a'imma (,,Livre de la vie et des fastes des imams"), 
écrit; immédiatement après l'an 1110/1111 de notre ère 39 • Après 
la bataille de Manü 40 livrée en 896/97 par les guerriers Nafüsa 
aux troupes des Aghlabides, émirs arabes professant le sunnitisme 
et étendant leur domination sur la Berbérie orientale, en laquelle 
bataille périt la fleur des guerriers N afüsa, une apparition pré­
sentant l'aspect d'un lévrier et circulant au milieu des cadavres 
qui jonchaient le champ de carnage aurait été vue, de nuit. L'ap­
parition approcha des Nafüsa tombés et exorta ceux-ci à proférer 
le nom d'Aillah. De concert, tous les morts s'éxecutèrent. Après 
quoi, la même apparition passa du côté des guerriers arabes tués 
en leur disant: ,,Aboyez, chiens infernaux!", à quoi les morts ré­
pondirent par l'aboi. Pour moi, ce récit constitue une preuve de 
foi en l'intervention du démon tutélaire du peuple N afüsa. Le dé­
mon prend la défense des âmes des guerriers de la tribu tombés 
au combat, tandis qu'il se dresse contre leurs adversaires; l'image, 
évidemment, a été quelque peu brouillée en raison de la mise en 
scène tèintée d'islam. Soulignons toutefois bien fort que ni le 
Coran, ni la tradition musulmane ne connaissent d'êtres mythiques 
faisant montre d'un caractère semblable à ce que décrit le Berbère 
ibaçl.ite Abü Zakariya' 41, lui même rattaché à la tribu de Nafüsa. 

39 Lewicki, Les historiens, pp. 93-97. 
40 Sur la côte occidentale de la Tripolitaine. 
41 Masqueray, Chronique d'Abou Zakaria, p. 202 (ou ~ependa~t 

le traducteur n'a pas compris le texte arabe de la Chronique; voir 
Abü Zakarïya.', K.as-Sira, f 0 41 r0 et v0). Voir aussi Sammahï, 
K.as-Siyar, p. 270. 



22 

C'est sous forme humaine que se serait manifesté au pieux 
cheikh ibaçl.ite Idris ibn at-+awil as-Süfi al-Lawatï un demon fé­
minin (al-ginnïya en arabe). Celui qui fut gratifié de pareille re­
•montre était un Berbère de la tribu Lawata. Il vivait en l'oasis 
Süf (auj. el-Oued), dans le nord du Sahara, durant la deuxième 
moitié du ve siècle de l'hégire, ce qui correspond à la première 
de notre XIe siècle à nous. Au dire de l'auteur ibadite mentionné 
plus haut, as-Sammag.ï, auquel nous sommes rede;ables de cette 
information, le démon rencontré par Idris aurait débité un poème 
en langue berbère. Nous ne savons rien sur le compte du démon. 
Ce qui est toutefois certain, c'est qu'il n'était point du tout hostile 
à l'homme 42 • 

Les démons qui veillent sur des particuliers, qui font appari­
tion soit sur invocation, sur exécution de tel acte rituel, soit de 
leur propre initiative, ces démons, dis-je, sont liés en premier lieu 
à des femmes-devins ou à des sorcières. Dès le VJe siècle l'histo-

• ' 
rien byzantin'Procopius, qui connaissait bien•et de visu l'Afrique 
du Nord, dit que chez les Maures (c'est à dire chez les Berbères) 
,,certaines femmes, les rites saints accomplis et inspirées elles­
mêmes par l'esprit ( démon), prédisent l'avenir" 43 . A la fin du siècle 
suivant, mais toujours enêore en époque prémusulmane, la tradi­
tion nord-africaine attribuait une pareille source d'inspiration à la 
reine berbère DaJ;liya (aussi DilJya), appelée en arabe Kahina 
(,,femme-devin"). Cette femme mena, durant la deuxième moitié 
du VIIe siècle, une lutte héroïque contre le. raz de marée arabe 
.déferlant sur la Berbérie et la submergeant. La reine, d'ailleurs 
issue de la tribu berbère judaïsée des Garawa, possédait, paraît-il, 
des démons tutélaires qui lui faisaient connaître l'avenir et ne lui 
ménageaient pas leurs conseil 44 • Ibn :§:aldün affirme que, au cours 
de la deuxième moitié du XIVe s. de n. è. encore, il existait dans 
la tribu Gomara du Rif en Maroc septentrional de jeunes sorcières 
qui avaient autorité sur les esprits de différentes étoiles; elles pos­
sédaient le secret de les appeler auprès d'elles et de s'unir à eux, 

42 Sammabï, K.as-Siyar, pp. 506-507; Lewicki, Mélanges, p. 275. 
43 Pro copi us,. De bello vandalico II, 8. 

_ . 44 Ibn Khaldoun, Histoire, t. I, pp. 213-215; Basset, Berbers, 
p. 512. 
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grâce à quoi les sorcières acquéraient autorité sur les hommes 
45

• 

Ces vieilles croyances poptùaires berbères sm·vécurent longt_emps, 
puisque, aux débuts du XVIe siècle encore, des femme~-devms de 
Fez en Maroc donnaient à entendre à leurs contemporams qu'elles 
étaient liées d'amitié avec de différents démons: rouges, blancs 
ou noirs. Elles les évoquaient en employant des aromates de par­
fums déterminés. Les démons entraient alors en elles et prenaient 
la parole par l'instrument de leurs bouches 46

• D'autres, d_é~ons 
apparaissaient aux femmes-devins de Fez au-dedans de rec1pients 

remplis d'eau 47
, . , , . 

. Une variété apparentée aux démons tutélaires, c etaient les 
voix (qa'il ou hatif en arabe). Elles se faisaient entendre d'hom­
mes en odeur de sainteté. Elles les avertissaient ( ce type, en arabe, 
s'appelle miinbih) ou bien leur insufflaient une i1:1spiratio~ prophé­
tique. Nous observons la croyance en .des espnts tut_élau.:es_ c~ez 
des éléments aussi fort islamisés que le furent les sectall'es 1ba(htes 
médiévaux. A. coup sur, ces sectaires s'efforçaient-ils de faire re­
vêtir à ces esprits un caractère musulman, en créant des conne­
xions entre esprits et personnages pieux, musulmans. Quoi qu'ils 
fissent il s'agit là de croyances inconnues au Coran et à la tradi­
tion ~usulmane, de croyanc<:s foncièrement berbères directement 
liées aux démons tutélaires des femmes-devins de Mauritanie chez 
Procopiüs, de la reine Kahina dan~ la traditio_n_ nord~africain~. 
Ces voix apportent leurs bons conseils ou prophet1sent a_ des per­
sonnages d'élection. Les hagiographes ibaçl.ites ne nous disent pas 
si les esprits se laissaient entendre après qu'on les eut évoq:1~s 
à J'aide de pratiques rituelles, ou s'ils faisaient ainsi d~ leur _m~­
tiave propre. Les ouvrages hagiographiques et biographiques 1~a­
çl.ites de provenance nord-africaine apportent d_e nom~reuses m­
formations sur de pareils qa'il, hâtif ou munbih et citent leurs 
discours soit en langue berbère, soit en traduction arabe. Quelques 
exemples. Un brillant adepte de l'ibaçl.isme du nom ~e Müsa _ibn 
A.bï Miswar jeune Berbère originaire de l'île de DJeI'ba, Yient 
à momir. Le's choses se passent dans la première moitié du ive siècle 
de l'hégire, ce qui correspond à la 1ère moitié de notre xe. De 

• 45 Ibn Khaldoun, Histoire, t. II, p. 144. 
46 J.-Léon l'Africain, Descr. de l'Afr., t. I, pp. 216-217. 
47 Ibicl., I. c. 
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nombreuses personnes se pressent autour de la dépouille mortelle. 
Et voilà que toutes elles entendent un mystérieux murmure 
(hatif) prononcer, en berbère, l'éloge du jeune défunt 48

• Un autre 
Berbère-Ibaçlite, lui aussi de l'ile de DjeTba périt en combattant 
les troupes de l'émir sunnite al-Mu'izz b. Ba.dis, souverain de Ber­
bérie orientale de la dynastie des Zirides. Les faits se rapportent 
à la deuxième moitié du xe s. de notre ère. L'homme qui a péri 
jouit d'une réputation de saint. Il a été un chef local: Son nom 
était Abü 'Amr an-Numayli. Les hommes qui parcouraient le 
champ de bataille à la recherche des cadavres ont entendu le 
chuchotement mystérieux (hatif, qa'il) qui proférait malédiction 
à l'adresse de celui qui. avait abattu Abü 'Amr. La voix, cette 
fois· encore, n'empruntait: , point la langue du Coran, · mais le 
berbère 49

• 

Nous· trouvons maintes • références, dans les sources ibâçlites, 
au hatif qui s'adressait en berbère à la très· pieuse vieille ibaçlite 
nommée Â.f?il, laquelle vieille habita le Gabal Nafüsa au coù.rs 
du XIe siècle de n. è. La voix, en l'occurence, lui donnait direc­
tives et conseils, prédisait même l)arfois l'avenir (dans le cas, par 
exemple, du mariage projeté d'une pupille). Les sources nous 
apprennent que les gens simples affirmaient que c'était un démon 
(ginn en arabe) qui parlait à Af?il. Ceci concorderait, d'après ce 
qui a .été dit plus haut, avec les antiques croyances populaires 
berbères. Mais .ici, c'est la voix elle-même qui aurait déclaré à 1a 
vieille toute troublée: ,,Je t'annonce d'heureuses nouvelles, et ces 
gens-là m'ont pris pour un démon". Craignant pour sa bonne 
renommée de sainte femme ibaçlite, Af?il a du évidemment ainsi 
expliquer aux humbles le caractère musulman de la mystérieuse 
voix. Ce qu'elle leur dit, notons-le par parenthèse, n'est rien moins 
que convaincant 50• 

Le pieux et docte cheikh ibaçlitè Maksan ibn al-l!ayr (2e moitié 
du ve s. de l'hégire et du XIe de notre ère), appartenant à la 

· tribu berbère Banü Wisyan et habitant de l'oasis Arig (Oued 

• 48 Lewicki, Quelques textes, p. 294. 
49 Sammahï, Kitab as-Siyar, p. 373; Lewicki, Quelques textes, 

p. 287. 
50 Lewicki, Quelques textes, pp. 288-291. 
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Righ), a également perçu la voix mystfrieuse s'adressant à lui ,en 
berbère et lui enjoignant de fuir le péril qui le menaçait 51 . 

Sara, une bonne et pieuse femme ibaçlite, qui vécut en la 
2e moitié du XIe s. de notre ère, issue de la tribu Lawata et de­
meurant à Süf (el-Oued, Sahara septentrional), possédait un génie. 
Ce génie, nous fait remarqüer un pieux auteur ibâçlite, ,,avait été 
institué pour elle par Allâh". Il lui adressait des admonitions et 
l'exhortait à accomplir de bonnes oeuvres. Ce génie était un mur-
1nure (hiitif, munbih, en arabe), qui se faisait entendre en langue 
berbère 52: 

Un semblable hatif, donnant bons conseils ou indications, 
aurait parlé au pieux cheikh ibâçlite, Berbère d'origine, 'Abd 
Allah ibn al-~1asan, qui vécut, vraisemblablement, avant le 
VIe siècle de l'hégire, soit avant le XIIe de notre ère à nouff 53 . 

Comme je l'ai dit plus haut, l'appel des êtres démoniaques se 
faisait au moyen de certains actes rituels. Un de ces moyens 
d'évocation de démons (ou d'êtres semi-démoniaques, telles les 
âmes de défunts) consistait en ce qu'on appelle l',,incubation". 
On entend par là: s'endormir en un lieu reconnu saint, ou. visité 
par· les démons. C'est déjà d'Hérodote (IV, 172) que nous avions 
appris que les devins des Nasamons est-libyens se rendaient aux 
sépulcres de leurs ancêtres, lorsqu'ils s'apprêtaient à prophétisei·. 
Après avoir prié, ils s'endormaient là, et des rêves prophétiques 
léùr venaient 54

• Les Augiles de Libye s'endormaient pareillement 
sur des tombes afin de se voir gratifier de songes prophétiques 55. 

L'incubàtion se pratique encore chez les Touareg. Chez eux, ce 
sont les femmes qui se rendent auprès de tombeaux d'anciens 
habitants du pays, s'étendent à côté et sollicitent la vaticination 
·au démon·· (zabbar), lequel leur apparait sous forme de géant aux 
yeux de chameau. • En Berbérie propre, ceux qui veulent savoir 
l'avenir vont soit aux grottes visitées par les démons (il s'agit 
sans doute, ici, des anciens démons ou divinités tutélaires de grot-

51 Sammahï, K.as-Siyar, p. 416; Lewicki, Mélanges, pp. 283-284. 
52 Sammahï, K.as-Siyar, pp. 506, 519-520; Lewicki, Quelques 

textes, pp. 294-295; Mélanges, p. 274. 
53 Sammahï, K.as-Siyar, p. 519; Lewicki, Mélanges, p. 276. 
54 Gsell, Hérodote, pp. 13, 183-184. 
55 Pomp. Mela, I, 8. 
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tes, dont nous avons parlé plus haut), soit auprès de tombes de 
musulmans saints, c'est-à-dire de marabouts 56 • La sainte femme 
ibâdite mentionnée plus haut, Sara, sera vraisemblablement de­
ven~rn un pareil génie, une fois décédée. C'est à quoi l'on pourrait 
conclure de certaine anecdote transmise par as-SammâQ.i 57 : un 
l10mme s'étant endormi, sans le savoir, sur la tombe de Sâra, en­
tendit une voix mystérieuse (celle de Sâra, sans doute) lui prédir 
la miséricorde divine en récompense d'une vie passée en de bon­
nes actions. Un autre cas concerne quelque pieux Ibâçlite du 
Ga bal N afüsa qui aurait aperçu en· songe une femme défunte qui 
débita en langue berbère une harangue versifiée 58 . .Appuyons sur 
le fait que ni le Coran ni la tradition mu.sulmane ne font la moindTe 
allusion à -1',,incubation" qui est, elle aussi,. une survivance des 
-vieilles croyances berbères. 

Comme nous le disions précédemment, les anciens Berbères 
.croyaient également en l'existence d'êtres démoniaques nocifs 
à l'homme. Citant Mu];tammad ibn Yüsuf al-Warrâq (fin 
du xe s. de n. è.), al-Bakrï parle d'un pareil cas. Selon ce géo­
graphe, chez les tribus berbères Fâçlila (une déformation sans 
doute l)our *Ma~ila) et Banü '.Aqidân, nomades du territoire de 
la Marmarique historique, à proximité des limites occidentale de 
l'Égypte, aurait été cultivée la croyance que les petites filles 
nouveau-nées se transformaient en démons anthropophages (mé­
gères; en arabe: gül) qui se jetaient sur les hommes. Pom éviter 
pareil accident, il fallait ligoter les nourfas9ns 59

• La superstition, 
n'a rien non plus de commun avec l'islam et semble être également 
du nombre des survivances de vieilles croyances berbères. R. Bas­
.• et 60 rappelle que le motif trouve une répercussion dans le conte 
berbère, actuellement encore raconté dans l'oasis de O~xgla SUT 
• Un père et s-a fille mégère" 61 . Une tribu berbère, les Ulëd Set-" • 
tüt) ,,descendants de mégère"), devrait son nom - au dire de 

56 Gsell, Hérodote, Pl). 183-185; Doutté, Magie, pp.. 411-412; 
.Basset, Berbers, passim. 

57 Sammabï, K.as-Siyar, p. 520. . 
58 Lewicki, .JYiélanges, p. 275. . 
. 59 El-Bekri, Desor. de l'Afr. septentr.,- texte ar., p. 4; trad., p. 12. 
60 Berbers, p. 513. 
G1 Biarnay, Ét·ucle sitr le dialecte berbère de O•uarglci, pp. 255-257. 
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tribu ho~tiles - au fait que leur ancêtre aurait été une güla qui 
parcourait en tous sens le désert de Garet, captait les hommes et 
de l~ur chair, nourrissait ses propres petits 62 . Les Berbères ap~ 
pelaient tamza ou thamzat (amza au masculin) cette espèce d'êtres 
démoniaques anthropophages. Ils leurs donnaient aussi les noms 
de taghauzant, d_e awaghzeniu. D'autres dénominations berbères 
encore, dialectiques, pour désigner ce genre de démons, sont 
également connues 63• 

-En marge au chapitre des croyances en ·des êtres semi-démonia­
ques, n~t~ns encore cette légende berbère, en coU.Ts au Moyen .Age, 
sur l'or1gme de Kelman, le neveu du chef berbère bien connu 
Ya'la ibn Mu\1.ammad al-Ïfrenï. Sa mère l'aurait mis au monde 
sans avoir eu de rapports avec un homme, rien que de s'être 
baignée dans une source chaude à laquelle venaient s'abreuver 
les fauves. Ce fut la salive de lion qui la rendit grosse. Et c'est 
pourqoui Kelmân, par ailleurs homme d'un coura,ge fabuleux 
acquit le surnom de Ibn al-Asad (,,Fils de lion"). Ce fut IbnHaldun·~ 
qui consigna la légende. Toutefois, nous assure-t-il, la fci en la 
chose n'était point connue de tous les Berbères indistinctement 64 • 

Quelque chose a dû rattacher à la foi en des formes surnaturel­
l~s la vie~le croyance berbère aux phénomènes lumineux symbo­
lisant samteté. ous ne connaissons qu'un seul exemple d'une 
croyance de ce genre et c'est de l'historien ibaç.ite .Abü Zakarïya' 
Yal;tya ibn .Abi Bakr al-Warg-Ianï, écrivain des débuts du XIIe s. 
de notre ètre, que nous le tenons. Il relate qu'un Berbère du nom 
de Ya'qüb ibn Yüsuf al-Yâgrânï, habitant la Tripolitaine du 
Nord, traversait, de nuit, en compagnie de plusieurs personnes, 
l'endroit où avait jadis eu lieu un combat entre le, forces arabes 
et les ibâç.ites, combat au cours duquel était tombé, la chose 
remontant à l'année 772/73 de n. è., un chef de Berbères ibadites 
l'.i.mâm .Abü Hâtim Ya'qüb ibn Labïb al-Malzüzï. Surpris et terri~ 
fié?, nos voyageurs distinguèrent, au-dessus du lieu et alors que rég­
nait alentours l'obscurité la plus profonde, une rayonnante lueur 65 . 

62 Basset, Berbers, p. 513. 
63 Ibicl. l. o. 
6
~ Ibn Khaldoun, Histoire, t. II, p.:512 . 

V 

60 
Masqueray, Chronique d'Abou Zakaria pp. 48-49. Voir aus •i 

Sammabï, K.as-Siycit, p. 137. ' 
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4, üULTE D'EMPREINTES DE PIEDS ET DE TRACES DE SANG 

C'est aux temps païens, sans doute, que remonte le culte des 
empreints de pieds de personnages légendaires ou semi-légendaires, 
vraisemblablement éminents par leur particulière piété ( des prêtres­
devins bénéfiques, peut-être), ou de celles de pattes d'animaux 
en contact familier avec les premiers. Nous avons probablement 
affaire avec la sainte et bienfaisante force magique (baraka en 
arabe), inhérente à ces personnes ou à ces animaux et qui s'est 
inculquée dans la trace de leurs pieds. Une pareille force peut 
également s'intégrer dans les objets 66 • La foi en cette sainte force 
s'est perpétuée au milieu des Berbères jusqu'après l'islamisation 
de l'Afrique du Nord. Elle demeure vive chez les marabouts, les 
saints des musulmans. E. Doutté, à juste titre, considère ceux-ci 
comme étant les héritiers spirituels des antiques devins-prêtres 
païens des Berbères 67

• Pour bénéficier de la propîce influence de 
la force il faut baiser les objets saints, les caresser, etc. E. Lévi­
Provençal et G. S. Colin, qui donnent une attention plus pous­
sée aux survivances païennes au sein de l'actuel islamisme maro­
cain 68, expriment l'avis que le culte des saints, fort répandu en 
Maroc, existait là avant même l'introduction dans le pays de 
l'islam qui dut le to_lérer. Ces auteurs mentionnent des saints de 
différentes catégories, depuis les parfaitement anonymes jusqu'aux 
patrons de telle ou telle ville, etc. Certains de ces saints ont com­
battu, armes en main, pour la foi musulmane. De tels guerriers 
étaient qualifiés, en arabe, de 'niiirabit. De ce mot dériva le terme 
européen de marabout, que l'on appliqua avec le temps, à tous 
les gemes de saints hommes de l'islamisme nord-africain et non 
pas aux seuls guerriers saints. Chez • les Berbères, on nomme le 
marabout agurram. La tombe d'un pareil homme, avec son ento­
urage, est lieu saint (b,urm en arabe) et lieu d'asile en même temps. 
En un autre passage de leur article, les mêmes investigateurs 
émettent l'opinion que bon nombre de ces saints musulmans 

66 Enzyklopaedie des Islam1, t. III, p. 338. 
67 Doutté, Magie, pp. 52-53. 
68 Lévi-Provençal, Colin, Marokko, p. 338. 
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marocains se déduisent d'antiques personnalités mythiques jouis~ 
saut de cultes locaux bien antérieurs à l'islam 69

• 

Pour en revenir au culte d'empreintes de pieds, hâtons-nous 
de constater que celui-ci n'a rien de particulier à la sphèrè ber­
bère. Il est, au contraire, assez général, surtout parmi les peuples 
d'Asie et d'Europe. Il y a donc le lieu d'un pareil culte, le plus 
célèbre au monde, celui du renfoncement rocheux au sommet 
du pic d'Adam en île de Ceylan. Il a vaguement Ja forme d'un 
pied humain. Les Bouddhistes le considèrent comme étant l'em­
preinte du pied de Bouddha. Pour les Hindous, il est celle du pied 
du dieu Siva. Les chrétiens de l'Inde y voient celle de saint Thomas, 
alors que les mahométans pensent y discerner l'empreinte du pied 
de l'ancêtre Adam ( d'ici le nom donné à la montagne même). 
Y affluent les pèlerinages de gens professant respectivement.l'une 
quelconque de ces religions 70

• 

Les sources de secte ibag.ite nous fournissent une foule d'exem­
l)les · de cultes d'empreintes de pieds, pratiqués par les Berbères 
musulmans durant l'époque- médiévale. C'est àinsi que as-Sam. 
ma:!}.ï, auteur ibag.ite écrivant dans les débuts du XVIe s., nous 
dit, à propos de renseigneme~ts biographiques sur le saint cheikh 
ibag.ite Abü Mirdâs Muha~ir as-Sadratï, lequel avait vécu en Gaba_l 
Nafüsa dans la ze moitié du VIIIe siècle et la 1ère du IXe, avoir 
vu au-dessus du lieu de l)TÎère de ce cheikh une empreinte de pied 
sur la roche. Chose significative, le lieu de prière se trouvait dans 
une grotte, antique place de culte berbère. La foule locale pensait, 
nous dit as-SammâlJï, que c'était là une empreinte du pied de, 
Abü Mirdas. La toucher attirait sur les pélerins venus en ce lieux 
une triple bénédiction (baraka en arabe) 71

• 

As-Samma_!J.ï fait mention d'autres traces de pieds gravées, 
paraît-il, dans les roches et qui, de son temps encore, demeuraient 
visibles. Elles auraient été celles du pieux IbaQ.ite Abü Mu]:iamm.acl 

69 Sur le culte des saints dans le Maghreb voir E. Montet, Le 
culte des saints dans l' Afriqiie du Nord et pliis spécialement aii Maroc, 
Paris 1922. 

70 Rhys Davids, Adcim's Peak, dans: Encyclopaeclia of Religion 
and Ethics, t. I, p. 87. 

71 Sammabï, K.as-Siyar, :pp. 173, 544; Lewicki, Études, 
pp. 66-67. 
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al-Qantrarï. Ce dernier avait vécu, en haut Moyen Age en Gabal 
Nafüsa. Il était du nombre de ceux dont ,,les prières a~aient été 
exau?ée~ [par Dieu]" 72

• Parmi d'autres traces de ce genre, objectifs 
de pelermage des populations berbéro-ibaçlites dtl'· Gabal Nafüsa 
as-Samm~bï énumère, à côté d'empreintes de pieds de person~ 
nages samts, celles de pattes de brebis, d'une chamelle d'une 
ânesse, d'un chien ayant appartenu à de saints homme~ 73 __ La 
description berbère du Gabal Nafüsa rédigée en 1885 par Brahïm 
ü-Sliman Asemma.g.ï, auquel je me référais plus haut, mentionne 
un ensemble d'endroits cultuels aux environs du lieu-dit ·Guetros · 
à l'ntrée d'une gorge, où, à côté de soi0 disant traces de pieds d~ 
chèvre sur la roche, se trouve un gros étang d'une eau excellente 

• • ' • ' ams1 qu une mosquée. La mosquée porte le nom de la déesse 
t:iitélaire, voire du génie féminin Nanna Tala (,,Gr'ande-mère­
Etang") dont il a été précédemment parlé à propos du culte de 
l'e~,u, chez les. anci:ns Berbères. Les chèvres auraient été la pro­
priete de Nanna Tala. Les actuels habitants du ·Gabal Nafüsa 
se la représentent comme une sainte vieille. Cela ressort clairement 
du no~n même de ce génie tutélaire -74 . Une semblable agglomération 
de vieu-x cultes --objet, aujourd'hui encore, de vénération 
pour les habitants sunnites de l'Algérie Occidentale - se trouve 
non loin de Tlemcen. Il s'agit là du vieil oratoire du marabout 
Sidï Ya'qüb at-Tifrisi, près de laquelle se trouvent: une nouvelle 
chapelle, des arbres saints, de l'eau sainte, des empreintes mira­
culeuses. On y offre des sacrifices aux ginn mais aussi au défunt 
et aujourd'hui légendaire Sidi Ya'qüb at-Tifrïsi auquel on immole 
générale~ent une poule, oiseau frappé d'interdiction magique p~ur 
les :8erberes, comme nous le verrons plus loin 75 . En Maroc, les 
habitan~s de la ville d'Arzilla montrent, aujourd'hui encore, 
l'empremte sur roche d'un pied humain o·éant celui pensent-ils 

l ' ' b l l l 
de 1 ancetre commun a eux tous 76 . Une autre supposée empreinte 
sur roche de pied humain se laisse voir en foret Taïnza, dans le 

72 êammâbï, K.as-Siyar, pp. 255-256. 
73 Sammâbï, K.as-Siyar, p. 544; Motylinski, Le Djebel Nefousa, 

p. 99, n. 1. 
74 Motylinski, Le Djebel Nefousa, pp. 99-100. 
75 Doutté, Magie, pp. 474-475. 
76 Basset, Berbers, p. 512. 
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Djebala du Maroc séptentrional. La légende locale l'attribue a,u 
fameux marabout marocain du XIIIe siècle 'Abd as-Salam ('Abd 
es-Slam dans la pronociation contemporaine). Point intéressant 1 

la superstitieuse population autochtone a entouré le renfoncement 
de la roche d'unè inodeste clôture de pierres (sans mortier). Il e·st 
le but de nombreuses pérégTinations 77

• 

Un autre but aux pélérinages des Berbères du Moyen Age 
d'ère musulmane sont été les présumées traces de sang-de différents. 
martyrs. Il s'agissait là, bien sûr, de l'inhérente à elles et bienfai­
sante force baraka se transmettant sous forme de bénédiction_ 
Dans la liste des lieux saints en Ga bal N afüsa que dressa, dans les 
débuts du XVIe siècle, as-SammalJï, mention est faite d'une 
·,,place des martyrs" sise à provimité de la ville de Masin ou Amsinr 
ville aujourd'hui inexistante. L'endroit fut ·vénéré de la part de 
-la population locale berbère • de la secte iba9-ite, bien que, de 
l'avis des lettrés de la secte, un seul de ces martyrs anonymes 
eût été musulman, alors que les deux autres auraient été 
des chrétiens mis à mort en ère prémusulmane 78

• As-Samma)Jï 
·affirme, d'autre part, avoir frotté la roche d'un linge trempé 
'd'eau, en résultât de quoi apparut du sang liquide 79

• Les savants 
iba9-ites s'efforcent, assez --ma.ladroitement d'~illeurs, de justifier 
les pèlerinages de musulmans de la contrée vei·s ce siège d'un 
culte remontant aux temps les plus anciens. La description de 
1885 du Gabal Nafüsa parle de ce même lieu de culte qu'elle affuble 
de la dénomination arabe de mashad (,,lieu de la mort d'un martyr") 
et qu'elle situe à proximité de la localité el-Qetwa. D'après la 
description, il est question d'un rocher sis au fond d'un ravin. 

• Pour peu que l'on humecte la pierre avec de la salive, des traces 
·de sang s'y laisseraient entrevoir. A côté du rocher se trouve une 
mosquée 80 . Nous -voyons donc là un ensemble d'objets cultuels 
-vieux-berbères, ensemble composé d'un mashad (ici: monument 
du culte vieux-berbère) et de saintes traces de sang. 

Parmi les lieux vénérés des Berbères iba9-ites en Tripolitaine 
septentrionale as-SammalJï mentionne encore ce qu'il appelle 

77 A. lVIouliéras, Le Maroc inconn1t, t. II, Paris 1899, p. 758. 
78 Sammâbï, K.as-Siyar, p. 543. 
79 Ibid., p. 138. 
80 Motylinski, Le Djebel Nefo1isa, p. 97. 
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,,traces de sang de martyrs", visibles, d'après cet écrivain, sur le 
sable, dans la région de Kikla, à l'est du Gabal Nafüsa 81

• Les 
b.ommes de science ibaçlites les rattachent ( de façon peu assurée 
d'ailleurs) au sang versé par les guerriers de l'imam ibaçlite Abü 
Hatim al-Malzüzi tombés en combattant les Arabes sunnites en 
l;an 772/73. Il s'agit là, en vérité, bien plutôt d'un culte pré~ 
musulman. En un autre passage du Kitab as-Siyar as-Samma!)i 
nous -apprend aussi que, à proximité du champ de bataille où 
avait trouvé la mort Abü ~atim al-Malzüzï, se trouverait le cime­
tière de· ceux qui avaient péri à ses côtés. Il dit plus loin que les 
hommes (entendez: les habit_ants du pays) estiment que le sol.du 
lieu recèle la bénédiption. (bar<J,kti). Ils apportent de cette terre 
aux malad~s, ce qui d'ailleurs n'est point du tout un procédé 
bizarre aux yeux mêmes d'Ibaçlites orthodoxes 82

• • 

C'est aussi, indubitablement, d'un culte païen qu'est lié l'usage 
d'élever des monceaux de pierres auxquels tout passant vient ajou­
ter, par mobile religieux, sa propre pierre. De tels tas de pierres 
amoncelées en rase campagne ont une signification magique. Ils 
ont parfois pour raison d'être de remémorer le lieu du trépas de 
quelque pers_onnage. On les nomme aujourd'hui: kerkür ou mashad 
(aussi: meshed). Ils constituent fréquemrp.ent le but _de pélérinages 
(vu qu'ils renferment une bénédiction), mais généralement, c'est 
à un culte de marabout qu'ils se rapportent. E. Doutté 83 s'étend 
amplement sur le sujet de ces kerkiïr-meshed. Il semble que c'est 
précisément ce genre-là de mausolées, érigés à la mémoire d'.hommes 
.ayant trouvé une mort soudaine en un lieu solitaire, et en liaison 
avec le culte de saintetés musulmanes de type marabout, que nous 
voyons énumérés dans le document Tasmiya masahicl al-Gabal 
(,,Liste des lieux saints en Gabal Nafüsa"), à titre de buts aux 
pèlerinages de la population berbèro-ibaçlite. Les tumulus de pier­
res se dressaient en groupes. Sur les six que nous fait connaître 
ladite liste, cinq de ces lieux de culte public comprenaient 7 mashad 
chacun, un d'entre eux en comprenait 3 84

• Ce qui nous frappe, 
81 Sammagï, K.as-Siyar, p. 545. 
82 Sur la force bienfaisante des santons berbères voir el-Bekri, 

Descr. de l'Afr. septentr., texte ar., p. 140 et trad., p. 268. 
83 Doutté, 111agie, p. 425 et' passim. 
84 Basset, Sanctuaires, p. 434, L 12, 15 et 16, p. 435, L 9, 10 et 17, 

et pp, 450, 453, 92, 95, 104, 
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c'est l'application des chiffres 7 ou 3, en rapport, à mon avis, avec 
la valeur mystique de ces chiffres qui ont joui, en Europe aussi 
bien qu'en Asie et particulièrement en Afrique, d'une spéciale 
considération. Dans quatre cas sur six, les mashad du Gabal 
Nafüsa, vers lesquels affluaient les pèlerinages, étaient dédiés 
à des personnages ibaçlites réputés saints. Ils étaient donc, en 
quelque sorte, marabouts (chapelles de marabouts). En deux cas, 
de pareils mashad étaient vénérés en tant que tels; ceux-là n'ava­
ient donc rien de commun avec un culte musulman et présentaient, 
de toute évidence, une survivance d'antiques croyances berbères. 
D'ailleurs les quatres autres groupements de mashad devaient avoiT 
un caractère analogue et ce n'aura été que pour masquer ce véritable 
caractère que l'on aura eu soin de les rattacher une vénération 
de saints musulmans. 

5. PROHIBITIONS ET RECOMM:ANDATIONS M;AGIQUES 

Parmi les vestiges des vieilles croyances populaires berbères 
qui ont survécu la conversion officielle des Berbères· à. l'i_slam_ vers 
le commencement du VIIIe siècle de notre ère citons encore les 
prohibitions et les recommandations magiques. ·Ce_ que nous eu 
disent les sources arabes n'a trait qu'à la nourriture. Je passerai 
sous sileuces les raisons de défenses et de prescription~ de consom­
mer. tel ou tel autre aliment par certaines pe:rsonne~. Ceci est du 
ressort. de spécialistes en la matière. Le c_aractère magico-religieux 
en est pourtant hors de doute. 

Les anciens Libyens - les an_cêtres donc de_ JlOS actuels B_er~ 
bères - connaissaient la prohibition rituelle de consommer cer­
taibes nourritures. Les Libyens de l'Est,. c'·ést-à-dire :les tribus 
qui habitàient le pays situé entre l'Egypte et le lac du Triton 
(l'actuel Chott el-Djerid, en Tunisie Méridionale), ne ma'ngeaiént 

., 1• ' 

ni viande de vache ni viande de porc, tout comme les anciens 
Egyptiens. Nous savons la chose de l'ouvrage d'Hérodote (Ve siècle 
avant notre ère), lequel dit encore que c'étaient surtout lès femmes 
de la ville _de Cyrène qui tenaient la ch;:liir de vache poù1; défendue 
par égard· à· 1a déesse Isis à laquelle les vaè:hes éta:j.ent dédiées. 
Parelllement, les citoyennes de la ville de Barce rie rriettaiént point 
Folia Orientalia, t. VIII 3 
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en bouche de viande de vache ou de porc 85
• Ces restriction de menu 

demeuraient en vigueur chez les Berbères médiévaux d'ère musul­
mane. Nous le connaissons par les préceptes rituels surtout de 

-· deux religions berbères: de celle qu'avait créée, au VIIIe siècle, 
le chef-prophète de la tribu Bergawata, en Maroc Occidental, 
Salih ibn Tarif et d'une autre, prechée dans les premières décen -
. . . ' 
nies du xe siècle par le prophète ~a-Mim, actif auprès de la tribu 
Gomara, dans le Rif actuel. A coté de nombreux points calqués 
sur le rituel musulman, ces deux religions comprennent toute une 
suite de recommandations ou de défenses soit introduites par les 
auteurs de culte, soit transposées telles quelles de l'antique paga­
nisme populaire berbère. En fait de prohibitions, il y a lieu surtout 
de soulignèr qu'aussi bien les adeptes de t$ali]). ibn îarif que ceux 
de Ha-Mim étaient strictement tenus de s'abstenir de tout oeuf, 
de quelque oiseau que ce fut 86• Chez certains tribus, les choses 
sont demeurées inchangées jusqu'à nos jours. C'est ainsi que, 

l f ' ' 87 par exemple, les Touareg ne mangent pas d oeu s, en prmc1pe , 
et la tribu berbère de Senuwa ( à proximité de l'antique Tipasa, 
en Algérie) ne touche pas un oeuf de poule 88

• 

Les disciples de la doctrine de t$ali]). ibn îarif ne mangeaient 
pas de poule: en manger était taxé de répréhensible. Al-Bakri, à qui 
nous devons ce détail, nous apprend que ]es Bergawata calculaient 
le temps d'après le cri du coq: de là vient la défense de tuer le 
précieux volatile 89 • L'explication n'est qu'une tentative insuffisante 
et naïve d'élucider une défense de caractère bel et bien magique 90

• 

Une autre défense encore concernait le poisson. Sauf ceux 
qui avaient été tués rituellement, les poissons étaient nourriture 
défendue également par les deux religions en question 91

• 

85 Gsell, Hérodote, pp. 24, 25. 
8& El-Bekri, Descr. de l'Afr. septentr., texte ar., pp. 100, 139; 

trad., pp. 199, 268. . 
87 Lloyd Cabot Briggs, Triçes of the Sahara, Cambridge, 1960, 

p. 246. 
88 Basset, Berbers, p. 518. 
89 El-Bekri, Descr. de l'Afr. septentr., texte ar., pp. 139-140; 

trad:, p. 268. 
90 Sur le rôle magique du coq voir aussi Doutté, Magie, p. 78. 

. 91 El-Bekri, Descr. de l'Afr. septentr., texte ar., p. 100, 139; trad., 
p. 199, 268. 
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Ajoutons enfin que t$ali]). ibn îarif avait fait défense de manger 
la tête d'animaux 92

• Il semble qu'il y ait là survivance d'une 
prohibition magique berbère très ancienne. Celle-ci n'est d'ailleurs 
point monopole de t$ali]).. Elle fait songer à des défenses magiques 
ayant cours chez certains peuples autochtones de Caucasie, chez 
les Slaves orientaux, etc, pour la fête de la Décollation de saint 
Jean (29 août). En effet, les peuples mentionnés ne peuvent en 

. . ' ce Jour, m couper, ni arracher, ni manger ,,rien de rond", pas plus 
que de ce qui ,,possède une tête" (tête de chou, citrouilles, etc.) 93. 

Fait curieux, l'usage de la viande d_e porc - objet de prohibi­
tion non seulement en judaïsme, mais aussi chez les anciens 
Egyptiens et les Lybiens Orientaux - était toléré auprès des 
Berbères de l'époque du Moyen Age. Le prophète gomara du Rif, 
~a-Miro, en permettait l'emploi 94• Aujourd'hui encore, les ber­
gers nord-marocains de la tribu berbère Sumata consomment la 
chair de sanglier. La tribu berbère Banü Hennüs dans le Rif 

~ ' ' se nourrit de sanglier apprivoisé. Vers la fin du XIXe s., l'on pou-
vait voir des femmes et des enfants des Kroumirs berbères manger 
du sanglier sous le regard approbateur des hommes qui expli­
quaient: ,,La femme et l'enfant ne sont pas des êtres raison­
nables" 95• 

En fait de prescription d'ordre magique l'on pourrait citer -
nous parlons toujours de Berbères médiévaux d'ère musulmane -
celle de consommer certaines espèces d'animaux auxquels les 
musulmans ne touchaient pas, voire même rituellement prohibées. 
Telle était la cynophagie ou absorption de viande de chien, répan­
due depui_s longtemps parmi les peuples berbères des confins Sud 
de la Berbèrie et de certains oasis sahariennes. Des -traces de cet 
usage survivent encore ça et la, de nos jours. Il se peut que cette 
coutume ait été à l'origine du nom latin donné aux antiques rive­
rains du Ger (aujourd'hui Guir) en Maroc du Sud-Est: Ganarii 

• 
92 Ibid., texte ar., p. 139; trad., p. 268. 
93 K. Moszynski, Kultura ludowa Slowian, t. II, 1, Krak6w 1934, 

p.297. • 
94 El-Bekri, Descr. de l'Afr: septentr., texte ar., p. 100; trad., 

pp. 198-199 . 
95 Mouliéras, Le Maroc inconnu, t. II, pp. 492-493. 

3* 
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(du mot canis ,,chien"). Ce qui est certain, c'est que les habitants 
médiévaux de la ville de Sigilmasa, sise dans cette contrée, man­
geaient du chien. Le géographe arabe al-Idrïsï nous le fait savoir. 
Il ajoute que les femmes de l'endroit affirment devoir à cette 
nourriture la rondeur de formes dont elles font preuve et dont les 
Berbères sont si particulièrement friands 96• Ceci laisserait conclure 
que les sigilmasiens croyaient à un agissement magico-diététique 
de la viande de chien . .A la suite de al-Idrïsï, .Abü I;[amid al­
.Andalusï al-Garnatï, voyageur et écrivain arabe de la seconde 
moitié du XIIe siècle, répète le renseignement concernant la 
dégustation de chair canine par les habitants de· Sigilmasa 97• 

Un géographe arabe bien connu, de la deuxième moitié du 
XIIIe s., Ibn· Sa'ïd, affirme que les habitants de Sigilmasa en­
graissent des chiens pour les manger ensuite 98 • Il est très possible 
enfin que la dénomination des îles Canaries (l'île principale: 
Cariaria) provienne également du fait que les Guanches autochto­
nes, apparentés aux Berbères, ·aient été consommateurs de viande 
de chien. 

La cynophagie était aussi en honneur dans les oasis de la Tu­
nisie du Sud. Le géographe arabe al-Muqaddasï, qui écrivait 
en 988/89, déclare que, dans les oasis Qastilïya (auj. Tozeur, Tozer) 
et Nafta (auj; Nefta), l'on vendait du chien dans lès boutiques. 
Toutefois, ajoute l'auteur arabe, ce n'étaient que les gens -grossiers, 
.plongés dans les erreurs, à agir de la sorte 99• Enfin, toujours sur 
la cynophagie en pays berbères, c'est encore al-Bakrï qui relate 
que dans les villes de Qastilïya et de Qaf~a (auj. Gafsa, en Tunisie 
Méridionale) on mettait à l'engrais· des chiens destinés à la con­
sommation 100 . 

96 Edrisi, Description, texte ar., p. 61; trad., p. 70. 
97 Extraits inédits relatifs ait Maghreb, trad. E. Fagnan, Alger 1924, 

p. 28. 
98 Géographie d'Aboulféda. Texte arabe, éd. M. Reinaud et Mac 

Guckin de Slane, Paris 1840, p. 136; Géographie d'Aboulféda tra,­
duite de l'arabe en français, t. II, 1, Paris 1848, p. 189. 

99 Bibliotheoa Geographoritm Arabicorum, ed. M. J. de Goej e, 
t. II, 1906, p. 243. 

100 El-Bekri, Desor. de l'Afr. septentr., texte ar., p. 49 et 149; 
trad., p. 104, et 284. 
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.Aujourd'hui encore d'ailleurs la cynophagie est couramment 
pratiquée ,en certaines oasis sahariennes 101 . Elle l'est aussi chez 
certains peuples nègres en Soudan Occidental, où il se peut que 
nous ayons affaire avec des influences berbères. Là pareillement, 
la consommation de viande de chien s'accompagne de sortes de 
festoiements passant à l'orgie alcoolique 102 • 

Le carae:tère magique de la cynophagie pratiquée par les Ber­
bères de Sigilmasa - ou d'autres oasis du Sahara septentrional 
et partiellement du méridional - est confirmé par al-Bakrï. Nous 
apprenons de lui que les Berbères de la tribu Lamta - nomades 
en Sahara occ~dentalqui venaient d'accéder, au XIe s., à la doctrine 
des .Almoravides, doctrine d'une orthodoxie musulmane extrême 

' ' 
n'entrenaient point de chiens et même abattaient tout chien ren-
contré 103• Il y a lieu d'admettre que c'était là leur façon à eux, 
musulmans orthodoxes, d'afficher leur réprobation .vis-à-vis de 
la cynophagie universellement pratiquée par les habitants de 
Sigilmasa, le voisin par-delà le désert. 

Chez ces derniers, l'usage de manger des lézards appelés agzim 
semble avoir revetu un caractère analogue à celui de la cynophagie. 
La chair de ces lézards était également supposée source de l'embon­
point féminin si prisé en Orient 104 . 

* * 

Voici ce que nous apprennent les auteurs arabes écrivant à l'épo­
que qui correspond à notre Moyen .Age sur le compte des survi-

101 Voir sur ce problème M. Canard, La oynophagie au Sahara. 
,,Bull. Liaison Saharienne", t. IV, n° 15, pp. 2~8; P. Chalumeau, 
Gynophagie, ,,Bull. Liaison Saharienne", t. V, n° 17, 1954, pp. 77-84 
et t. IX, n° 30, 1958, pp. 106-110. 

102 T. Lewicki, Animal Husbandry among Medieval Agrioultural 
People of Western and Middle Sudan (aooording to Arab Sources). ,,Acta 
Ethnographica Academiae Scientiarum Hungaricae", t. XIV, fasc. 1-2, 
Budapest 1965, • p. 176. • 

103 El-Bekri, Desor. de l'Afr. septentr., texte ar., p. 166; trad., 
pp. 314-315. 

104 Edrisi, Description, texte ar., p. 61; trad., p. 70. 
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vances, parmi les Berbères, de certains cultes périmés et d'anti­
ques croyances populaires, survivances parfaitement saisissables 
à une époque (ultérieure à 718/19 ou 719/20) où, au dire répété 
des historiens arabes les plus éminents, le peuple berbère avait 
été gagné sans reste à l'islam. A la lumière de ce que nous disent 
les sources - notons que celles-ci traitent de ce qui nous intéresse 
d'une manière toute fortuite et qu'elles sont loin d'apporter un 
tableau tant soit peu complet des croyances populaires berbères 
prémusulmanes - à la lumière, dis-je, de ces sources, le probleme 
est rien moins que simple. D'une part, nous nous trouvons en posses­
sion d'indications très claires prouvant - chez différentes tribus ber­
bères et en plein XIe siècle - une survie de cultes païens; d'autre 
part, des i_nformations plus nombreuses encore nous font aper­
cevoir comment étaient demeurés vivants durant le Moyen Age 
des reliquats d'antiques croyances totalement étrangères à _l'islam 
ou aux autres religions monothéistes professées en Afrique Septen­
trionale. Ces survivances ont cependant été tolérées par l'islam 
officiel local. Tout au plus se sont-elles drapées, en des cas plus 
frappants, d'un voile musulman. Point particulièrement signifi­
catif, pour peu qu'apparût - une fois cependant l'islam acecpté 
par les Berbères - une secte berbère nouvelle à caractère d'apo­
stasie envers la doctrine musulmane officiellement enseignée, 
immanquablement les nouveaux mèneurs remettaient en honneur 
les antiques croyances, prohibitions, recommandations, pratiques, 
coutumes païennes: ceci, à part même le cachet séparatiste et 
radical de toutes ces nouveautés, garantissait l'afflux de prosélytes 
et une rapide propagation parmi les Berbères. Ajoutons encore que 
ce furent les nomades du Sahara et de la Tripolitaine, ainsi que les 
montagnards du Rif et de l'Atlas, qui se montrèrent, à chaque 
fois, le plus conservateurs, mais différentes manifestations de 
croyances païennes se maintinrent longtemps encore en d'autres 
contrées sur la périphérie du monde berbère, par exemple: en 
Maroc Occidental et en Tunisie Méridionale. Plus d'une de ces 
éroyances évoquées par les écrivains arabes médiévaux est de­
meurée vivante jusqu'à l'heure qu'il est. Elles ont parfois l)ris 
une tournure musulmane et se sont fondues avec le culte de tel 
pieux personnage musulman du Maghreb. ' 
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THÉ SOURCES OF AL-QAZWÏNÏ'S A.THAR AL-BILAD 1 

Since the very beginning of modern Arabie studies in Europe 
scholars have had to face the difficulties connected with the 
study of post-classical ATabic medieval literature which is, gener­
ally speaking, less original than compilatory. It was a risk taken 
especially by the historians investigating the numerous Arabie 
manuscripts from the eleventh to the fifteenth century and 
indeed in many cases it was discovered some time la ter that a manu -
script over which much time and effort had been spent was nothing 
more than a compilation of the earlier original sources which 
came down to us as well. In this way a number of historical and 
geographical sources was published in nineteenth and even 
in twentieth century in the order which was opposite to the 
value and originality of these sources - the less original b~ 
sometimes more popular appeared first, and the older first­
hand but rare sources were published some time later. Although 
this was by no means a general rule, the mere chance played quite 
an important part in the work of the philologists for a long time. 
This was an inevitable and necessary stage in the development 
of the new branch of philolog_y until a general overall picture 
of Arabie medieval literature could be drawn. We must not forget, 
J:wwever, that although many problems had been solved, neverthe­
less the reevalution of a great number of sources was not achiêved 
or even undertaken at all. It is the main task of the present study 
to present the reevaluation of Athar al-bilad or the so called 

1 Zakarïya b. Mul;iammad al-Qazwïni, Athar al-bilad wa akhbiir 
al-'abad, ed. F. Wüstenfeld, Gôttingen 1849. 

• 


